
DE DON QUICHOTTE.
Don Quichotte ici va pleurer comme un;>•

veau,
De l'abfmce de Dulcinée

du Tobofo.

Voici le lieu choifi par un fidele amant :
es plus loyaux amañs le plus parfait modele,
iipour plaindre a toute heure un inconnu

tourment,
Se cache des yeux de fa belle,
t la fuitfans fgavoir nipourquoi nicomment:
ce n'eft qu'ileft fou par un excés de zéle.

L'Amour,ce dangereux matois,
,e bríúe a petit feu par deffous fon harnois;
't lefait enrager comme une ame damnée:
le fgachant plus que faire en un figrand

m Quichotte crie&pleure a remplirun mui,
De l'abfence de Dulcinée

du Tobofo.

ennuí ,

mdant que pour la gloire ilfait un grand
effort,

lu travers des rochers cherchant les Avan-
tures,

maudit millefoisfon ridicule fort,
Ne trouvant que des pierres dures,
;s ronces ,des buiffons qui le piquent bien

fort,
fans luifaire honneur, luifont mille Uef-



UAmour lefrappe a tour de bras,

Non pas de fon bandean, car ilneflattepas:
Mais d'une. corde d'arc qui n'eft pas étrenée ,
Jlfrappe par la tete,ilémut fon eerveau ,
Et Don Quicbotte alors verfe de pleurs un

fceau ,
De l'abfence de Dulcinée

du Tobofo.
Ces vers firent bien rire ceux qui tes lft-

rent, mais fur tout Paddition du Tobofo
leur parut fort plaifante ; car ils s'imaginé-
rent que Don Quichotte ,en faifant ces vers,
s'étoit figuré qu'on ne les entendroit pas ,
s'iloublioit de mettre du Tobofo aprés Dul-
cinée ; ce qui étoit vrai, á ce qu'il a avoué
depuis. IIavoit fait encoré quantité d'autres
vers, comme j'ai deja dit,mais on n'en püt
jamáis bien lire que les trois flanees. C'é-
toit lá une des oceupations de notre amou-
reux Chevalier dans fafolitude,comme auffi
de foupirer & d'appeller tes Faunes &les
Sylvains de ces bois,les Nymphes des ruif-
feaux &des fontaines avec ladolente Echo,
les conjurant tous de Pécouter ,de luire-
pondré &de lui donner de la confolation.
Aprés ilcherchoit des herbes pour fe nour-
rir, attendant avec impatience le retour de
fon Ecuyer , qui revint au bout de trois
jours,& pour peu qu'il eút tardé davanta-
ge, ilauroit trouve le Chevalier de la Trífte-
figure fidéfiguré, qu'il Pauroit regardé plus
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de trois fois fans fe reconnoitre. Laiflbns
notre Héros foupirer, & faire des vers á
fon aife, pour voir ce que fit Sancho dans
fon Ambafíade.

Lit-
en.

RE Tí?,
XXV.

A la fortie de la montagne ilprit le che-
min du Tobofo , & le jour fuivant ilfe
trouva fur le midi prés l'hótellerie oü lui
étoit arrivée la difgrace de ¡a berne. IIne
Peut pas plütót reconnue , qu'il fcntit cer-
tain friffbn, & s'imaginant fe voir encoré
une fois en l'air, ilétoit tenté de paífer
outre, quoiqu'il fút heure de diner, &que
te pauvre Ecuyer n'eút rien mangéilyavoit
deja long-tems. Cependant la néceffité le
preflant, ilavanga jufqu'auprés de Phóteí-
lerie; &comme ildoutoit encoré s'il entre-
roit ou non,ilen fortit deux hommes qui
crurent le connoitre, & l'un dita Pautre:
Monfieur le Curé, n'eft -ce pas lá Sancho
Panga , celui que la gouvernante dit que
notre Avanturier a emmené pour lui fervir
d'Ecuyer? C'eft lui-méme,répondit te Cu-
ré, & voilá le cheval de Don Quichotte.C'étoit juftement fe Curé &le Barbier de
fon village,ceux qui avoient fait la recher-
che & le procés de fes livres. Quand ils
eurent achevé de reconnoltre le cheval &
le Cavalier , ils s'en approcherent; & le
Curé appellant Sancho par fon nom,lui de-
manda oü il avoit laiífé Don Quichotte ?
Sancho fes reconnut auffi-tót, & fe réfolut
de cacher le lieu &Pétat oü ilavoit laiífé



fon Maitre. Meilleurs, dit-il, mon Mai-
tre eft occupé en certain endroit dans une
affaire de grande importante , que je n'ofe-
rois diré quand ilkoit de ma vie. Non,
non, Sancho Panga, mon ami, dit le Bar-
bier,on ne fedéfak pas fíaifément de nous,
fivous ne nous dités oü vous avez laiífé fe
Seigneur Don Quichotte , nous croirons
que vous Pavez tué, pour luivoler fon che-
val. En un mot dites-nous oü eft votre
Maitre,ou vous refolvez a venir enprifon.
Meffieurs, Meffieurs, dit S ancho,¡ñknp faut
point tant de menaces; je ne fuis pointhom-
me qui tue , ni qui vote, je fuis Chrétien.
Mon Maitre eft au fond de la montagne oü
ilfait pénitence tant qu'ilpeut, & fans s'ar-
réter illeur dit tout de fuite en quel état il
l'avoit laiífé,&les avantures qui luiétoient
arrivées ;&que pour luíilalloit de fa part
porter une lettre á Madame Dulcinée du
Tobóte, filie de Laurent Corchuelo, dont
ilétoit éperduement amoureux. Le Curé
& te Barbier furent tout étonnez de ce que
feur dit Sancho ,& bien qu'ils fgüífent affez
la folie de Don Quichotte,ils ne ceífoient
d'admker qu'il y ajóutát tous les jours de
nouvelles extravagances. Ils demandérent á
voir la lettre que Don Quichotte écrivoit á
Dulcinée; á quoi Sancho répondit qu'elle
étoit écrite dans des tablettes, &qu'il avoit
ordre de fon Maitre de la faire tranfcrke
fur de beau papier au premier village qu'il
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rencontreroit, Et fur ce que le Curé luí
promit de la tranfcrire lui-méme en beaux
caradéres ,ilmit la main dans fon feinpour
chercher les tablettes; mais iln'avoit garde
deles y trouver, ilavoit oubíié de les pren-
dre, Ou fans y penter Don Quichotte les
avoit retenues. Quand Sancho vit qu'il
cherchoit inutilement oü ilcroyoít tes avoir
mifes , il luiprit une fueur froide, comme
s'il eút été prét de rendre Parné. IIchercha
encoré deux ou trois fois;ilvifita tous fes
habits, il regarda cent fois autour de lui,
& voyant énfín que c'étoit fans efpérance,
11 fe porta fes deux mains á la barbe , &
s'en arracha la moitié,& tout d'un tems il
fe donna cinq ou fix coups de poing dans
fe nez &dans les dents ,& fe mit tout en
fang. Le Curé &le Barbier qui n'avoient
pú étre aftez prompts pour Pempécher , lui
demandérent ce qu'il avoit pour fe traiter
de la forte. Ce que j'ai, répondit Sancho,
je viens de perdre dans un inftant, &d'une
main á l'autre,trois ánons , dont le moin-
dre valoit une métairie. Comment cela,
dit te Barbier ? J'ai perdu ,répondit Sancho,
tes tablettes oü étoit la lettre pourMadama
Dulcinée, & une lettre de change fígnée
de mon Maitre , par laquelle ilmande á fa
niece de me donner trois ánons , de quatre
ou cinq qu'elle a entre fes mains. IIracon-
ta auffi la perte du fien,&lá deífus ilvou-
lut recommencer á fe chatier; mais. le Curé



leconfola ,en Paífurant qu'il lui feroit don-
ner un autre mandement par fon Maitre,&
en papier, comme c'étoit la coutume ,par-
ce que ceux qu'on écrivoit en des tablettes ,
n'étoient pas en bonne forme. Sancho dit,
que puifque cela étoit,ilne fe foucioit pas
trop d'avoir perdu la lettre de Dulcinée,
parce qu'il la fgavoit prefque par coeur ,&
qu'il la pourroit faire tranfcrire quand il
voudroit. Dites-nous , Sancho , ce qu'il y
a dedans,dit le Barbier, &nous la tranf-

-crirons des ce foir. Sancho s'arréta un peu
á fonger aux termes de la lettre; ilfe grata
le derriére de la tete pour s'en reflbuvenir,
ií fe mit fur un pied, puis fur Pautre , re-
garda quelque tems le ciel, aprés cela la
terre; il fe mit une main fur les doigts de
Pautre ,&aprés avoir bien fongé : Je veux
crever tout á Pheure , dit il, Monfieur le
Curé, fi le diable ne s'en mélejje ne fgau-
rois me fouvenir de cette chienne de lettre,
finon qu'il y avoit au commencement :Hau-
te &Souterraine Dame. IIfaut qu'il y ait
Souveraine ,dit le Barbier,&non pas Sou-
terraine, Oui, oui juftement, vous avez
raifon, cria Sancho, attendez done , ilme
femble qu'il y avoit enfuite: Celui qui a
les membres offenfez de la vigueur de vos
effences , embraífe les mains de votre Sei-
gneurie, ingrate & maniable belle. Je ne
fgai ce qu'il difoit aprés de fanté &de ma-
ladie, qu'il en voyoit; tant y a qu'il dif-



DE DON QUICHOTTE. Uí
couroit encoré quelque chofe de fort bon ,
& puis ilfiniflbitpar, Le vótre jufqu'á la
mort, fe Chevalier de la Trifte-figure. La
bonne mémoire de Sancho donna bien du
plaifir á ces Meffieurs ,qui Pen louérent
fort & fe priérent trois ou quatre fois de
recommencer la lettre, afin qu'ils Papprif-
fent eux-mémes par cceur. IIrecommenga
done trois ou quatre fois,&autant de fois
dit trois ou quatre mille impertinences. II
ajouta á cela tout ce qu'il fgavoit de fon
Maitre, depuis qu'ils cherchoient enfemble
fes avantures: mais pour lui,il fe donna
bien de garde de diré un feul mot de fon
bernement dans l'hótellerie. IIdit encoré
qu'au cas qu'il rapportát une bonne ré-
ponfe de Madame Dulcinée, Don Quichot-
te étoit réfolu de fe mettre en chemin pour
s'aller vite faire Empereur , ou pour le
moins Monarque, & qu'ils Pavoient ainfi
arrété entr'eux ,ce qui n'étoit pas une cho-
fe fort difficile á fon Maitre,qui avoit tant
de forcé & de valeur; que cela étant fait,
ildevoit le marier (parce qu'il feroit fans
doute veuf) avec une Demoifelle de l'Im-
pératrice, héritíére d'un grand Etat en ter-

re ferme,fans aucune lile, parce qu'ilen
étoit deja las. Sancho difoit cela avec tant
de repos d'efprk,&fifroidement ,s'eífoyant
de tems en tems fe nez & la barbe , que fe
Curé & fe Barbier ne ceífoient de l'admirer,
tout étonnez de la dangereufe folie de Don



Quichotte, qui avoit été aífez forte poiiE
brouiller en fí peu de tems l'efprit de ce

pauvre homme. Ils ne voulurent point per-
dre de tems á le défabufer ,voyant qu'il n'y
avoit rien en tout cela qui fit tort á facon-
feience, &que tant qu'il feroit plein de ces
efpérances ridicules , ilne fongeroit pas á
mal faire, outre qu'ils ne furent pas fáchez
de fe divertir de fes extravagances. Le Cu-
ré lui dit done, qu'il priát feulement Dieu
pour la fanté de fon Maitre, &qu'avec un
peu de tems ce n'étoit pas une affaire que
de devenir Empereur, ou pour fe moins
ñrchevéque.ou quelque autre chafe de fem-
blable. Monfieur le Curé, répondit San-
cho , fi les affaires alloient de telle forte,
que Monfeigneur n'eút plus envié de fe fai-
re Empereur, & qu'il fe mit en fantaifie
d'étre Archevéque, dites-moi ,je vous prie,
ce que les Archevéques errans donnent á
leurs Ecuyers. Ils ont accoutumé , dit te.
Curé , de leur donner un office de Sacrif-
tain, ou quelque Bénéfice fímple, ou mé-
me une Cure qui leur vaut beaucoup de re-
venu, fans compter le dedans de PEglife,
qui fe monte pour le moins autant. Mais
pour cela, dit Sancho, ilfaudroit que l'E-
cuyer ne fot pas marié , &qu'il fgüt pour
fe moins repondré á la Meífe. Si cela eft,
me voilá en beaux draps blancs ; j'ai.une
femme, malheureux que je fuis, & je ne
f(¿.ai pas feulement la prendere lettre de PA.
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B. C. Hé que fera-ce de moi, miférable, fi ]

mon Maitre fe va mettre en tete de fefaire
Archevéque ? Que cela ne vous inquiete pas,.
ami Sancho, dit fe Barbier, nous lui en
parlerons ,& Monfieur fe Curé luiordon-
ñera fous peine de peché ,de fe faire plütót
Empereur qu'Archevéque. Car outre qu'il
fera plus facile, cela lui viendra beaucoup
mieux, parce qu'il a plus de valeur que de
fcience. C'eft ce qu'ilme femble auffi,dir
Sancho, quoiqu'á vous direle vrai, je ne
crois pas qu'il' y ait rien qu'il ne fgache.
Pour moi,, je m'en vais prierNotre Seigneur
de lui donner ce qui lui fera fe plus conve-
nable, & oü il trouvera mieux moyen de
me donner de grandes récompenfes. Vous
parlez en homme fage, dit le Curé, &de
cette maniere vous agirez en bon Chrétíen.
Mais ce qui preite le plus, á préfent, c'eft
de tirer votre Maitre de cette farouche &
inutile pénitence ,qui ne lui produira pas
grand fruit; &pour ypenfer áloifír, auffi-
bien que pour diner,car ilen eft bienPheu-
re, entrons dans l'hótellerie, Entr-ez-y, s'il
vous plait, vous autres Meffieurs, dit San-
cho,pour moi j'attendrai bien dehors r &,

je vous dirai tantót pourquoi je n'y veux

pas entrer; mais je vous prie.envoyez moi
quelque chofe de chaud á manger ,&de l'or-
ge pour Roffinante.- Ils entrérent, & de-lá;

á quelque tems ,fe Barbier lui apperta^
íáiner.;-,&-retournanü trouver le Curé,-.apié$

L:
c



avoir bien con fulté enfemble furlesmoyen*
de faire réuffir leur deflein ,íe Curé ditqu'il
en fgavoit un infaillibfe,&toutpropre pour
I'humeur de Don Quichotte. J'ai peníe ,
dit-il, au Barbier,qu'il faut que je me dé-
guife en Demoifelle errante, & que vous
vous mettiez le mieux que vous pourrez pour
me fervir d'Ecuyer. En cet état je m'irai
préfenter devant Don Quichotte, feignant:
d'étre une Demoifelle affligée qui cherche:
du fe.cours ,& je lui demanderai un don
qu'il ne pourra refofer de m'accorder ,étant
Chevalier errant. Je l'engagerai avenir avec.
mol, pour me venger d'une injure que m'a:
faite un Chevalier difcourtois & felón, le;
fuppíiant en méme tems de ne point fou-

haiter de moi, que je leve mon voile juf-
qu'á ce qu'ilm'ait fak juftice de ce mauvais.
Chevalier. Vous étes afluré que: Don Qui-chotte fera tout ce qu'on voudra en fe pre-
nant. de la forte:ainfi. nous- le tirerons da
lieu ouil eft, & l'emmenerons chez lui,
oü nous verronsá loiíir,s'iln'y a point de
?eméde á fa folie..
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C H A P IT R E. XXVI& XXVII,

Commenf le Curé £? le Barbier vinrent á
bout de leur deffein,aves d'autres chofes

dignes d'étre rácenteos*

LE Barbier trouvant l'inventíon du Curé
admirable, ils voulurent l'exécuter fur

pheure. Ils demandérent á Phóteíte un ha-
bitde fomme, &des coeffes , dont le Curé
s'accommoda-, láiífant en gage une foutane-
toute neuve; & fe Barbier fe fitune grande
barbe d'une queue de vache qui fervoit á
l'hóte pour nettoyer fon peigne.- L'hótefle
feur demanda ce qu'ils vouloient faire de
ees nippes; & le Curé lui ayant appris en
peu de mots la folie de Don Quichotte, &
qu'ils avoient befoin de cedéguifementpour
fe tirer de lamontagne, l'hóte &l'hóteífe
devinérent que c'étoit leur hóte du facré
baume & te Maitre de l'Ecuyer berné, &
r.acontérent en méme tems tout ce qui s'é-
goit paífé dans feur maifon , fans oublier-
ee que Sancho avoit figrande envié de ca-
eher. Enfin l'hóteífe habilla le Curé, & en
fit une fi jolieDemoifelle, qu'on ne pou-
voit rien voir de mieux. Elle luimitune
jupe de drap avec des- bandes- de velours:
nok de demi pied deterge, toutes décou-
pees,. & un corps de panne verte f garnf
de petites bandes de fatin blanc, avec d'au-
Stes- agrémens á la mode, le tout de fi bon-



ne- éto.ffe , qu'il s*étoit confervé depuis Es-
teras de la feconde Reine de Canille. Le
Curé ne voulut pas fouffrk qu'on fe coef-
fát en femme , ilmit feulement un petit
bonnet de toile piquee, dont ilfe fervoit.
la nuit, & fe ferra fur le front. avec. une
jarretiere dé tafFétas noi'r, fe faifant de Pau-
tre une efpece de mafque, dont ilfé cou-
vrk la barbe & le vifage. Par -deífus fon
bonnet iímit fon chapeau ,qui étoitfigrand'
qu'il lui pouvoit fervir de parafol; & fe
couvrant de: fon manteau, ilmonta fur fa
mulé á lamaniere des femmes. Le Barbier
étant auffi monté fur la fienne. avec fa bar-
be de queue de vache, qui luivenoit juf-
qu'á la ceinture , ils prirent congé de l'hó-
te & de l'hóteífe, &de ía bonne Maritor--
ne, qui promit de diré un rofaire, quoi-
que grande pécherefte, pour íe fuccés d'u-
ne entreprife fichrétiénne. Ils n'étoient pas
encoré á cinquante pus , qu'il prit un fcru-
pule au Curé des'étremisdelaforte. llpen-
fa que c'étoit une chofe indecente á un Pré-
tre de fc déguifer en femme , quoique ce
fút a bonne intention; &ildit au Barbier:-
Mon compére, changeons d'habit, je vous
prié; ilvaut mieux que vous fóyez laDe-
moifelle, & que je fois PEcuyer, j'en pro-
fáneraí moins ma dignité & mon carac-
tére , á qui jé dais plus qu'á Don Qui-
chotte. ;\u25a0 & ilajouta que fens- cet echan-
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fer pas plus avant. Sancho arriva juftement
lá deífus ,&ne put s'empécher de rire, en
voyant ees agréables mafques¿ Le Barbier.
ne fit. aucune difficulté de fe déguífer en.
femme ;& pendant qu'il fe deshabillok , le
Curé l'inftruifant de ce qu'il devoit diré k
Don Quichotte pour Pobliger de quitter fa
pénkence,& de lui venir donner fe fecours
qu'il luiauroit demandé ;le Barbier répon-
dit qu'iln'auroit pas été embarraífé á le fat
re de lui-méme , étant aífez fgavant. dans le
ftile de la Chevalerie errante, &ilne.vou-
lut point s'habiller qu'ils nefuffent plus pro-
che de la montagne. Pour le Curé ilfe mit
la grande barbe fur Pheure ,,&ils commen-
cérent á marcher fous laconduke de Sancho,

qui leur conta en chemin ce qui. feur étoit
arrive avec un fouqu'ils avoient trouve dans.
la montagne ,. fans ríen diré pourtant de l'ar-
gent & de la valife:car lebonhomme,tout

idiot qu'il étoit, ne laiffoit pas de fgavois
diflimulerquand ilen étoitqueftion. Le jour.
fuivant ils arrivérent oü Sancho avoit. femé.-
des branches pour retrouver fon chemin;&
lereconnoiflant ,il feur dit que c'étok-lá
Pentrée ,&qu'il étoit tems de fe: déguifer r
s'ils croyoient que cela fervít pour. tirerfon
Maitre de fa pénitence : car ils lui avoient
deja dit leur deflein, en luidéfendantdeté-
rnoigner devant Don Quichotte qu'il tes re-
eonnút, &Pavertiflant que íi par hazard it
hiidemandoit , comme iln'y manqueroit



pas,. s'il avoit donné fa lettre á Dufcihé'ev
ilrépondit qu'oui ,, mais que ne fgachant
pas lire, elle avoit répondu de bouche &

luimandoit, fous peine d'encourir fadifgra-

ce,qu'il fe rend.it inceflamment auprés d'el-
]e,&que c'étoit ce qu'elle fouhaitoitleplus.
Ils ajouterent qu'avec cette réponfe & ce

qu'ils diroientde leur cóté, ils étoient affíi-
rez de lui faire changer de vie , & qu'il fe

mettroit auffi-tót en chemin pour s'aller fai-

re Empereur ou Monarque , fans qu'il y
eút á craindre qu'il pensát á vouloir étre-
Archevéque: IIfera bon ,-. ajouta Sancho „
que j'aille un peu devant chercher monMai-
tre, lui. dke la réponfe de fa Dame , qui.

aura peut-étre aífez de vertu pour le tirer.-
de-lá ,. fans que vous autres Meffieurs pre-

niez tant de peine :&aprés qu'ils luí eurent

promis d'attendre fon retour , ilentra par
une ouverture de la montagne , laiífant le

Curé &leBarbier au bord d'un petit ruif-
feau, oü quelques arbres &les rochers fai-
foient une ombre fraiche &agréable, qu'ils-
trouvérentd' autant plus commode,. que c'é-
toit au mois d'Aoút,.& environ fur les trois'
heures aprés midi,oü dans ces lieux la cha-
leur eft exceffive. Pendant qu'ils étoient lá;

tous deux áprendre fe frais,-ils entendirent
une voix,.qui fans étre accompagnée d'au-
eun inftrument , leur parut trés-belle v &
leur donna beaucoup d'admiration ,ne pou-
¥ant comprendre par quel hazard iifetrou-
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-voit quelqu'un qui chantát Abfen dans un
lieu A faiwage. Car quoique les Poetes faf-
fent trouver au milieu des champs &des fo-
réts, des bergers qui ont les plus belles voix
du monde ,on fgait aífez que ce font des
fidions, &non pas des véritez ; mais ees,

Meffieurs croiroient fe faire tort, auffi-bíen
que tes Peintres , s'ils n'enchériflbient tous
tes traits qu'ils donnent. Ils furent enco-
ré plus furpris quand ilsentendirent des vers-
qui n'avoient rien de ruftique,ni.qui fentít
te village* Les void:.

Je vois d'oit vient enfin le trouble de mes
fens:

L'abfence, lemépris, une dprejakufis
Troublent ma fantaifie.
Et font tous les maux que je fens.Dans cet accablement ,quelle eft mon efpé-
rance ?

IIn'eft point de remede a des maux fipref
fans,

Et les efforts ¡es plus puiffans-
Succomíertt a. leur violence..

C'eft toi,cruel Amourlquicaufe mes deum
leurs;

Ceft toi rigoureux fort,dont l'aveugle ca-
price

Mefait tant d'injnftice;
Cielltu confens á mes malPteurs

Jlfaut mourir enfin dans un état fitrifterLe Ciel, le Sortyl"Amour l'mit ainfiréfalu^



Ikont un empire abfolu,
Et c'eft envain qu'on leur réfifte.

Rien ne peut adoucir la rigueur de mon fort.-:
A moins d'étre infenfible au mal qui mepofi

féde,
IIn'eft point de remede,.

Que le changement ou la mort.

Mais mourir ou changer ,£? perdre ce qu'on
aime ,

Ou fe rendre infenfible en perdant la raifon j:

Peut-on l'appeller guérifon ,
Et n'eft- ce pas un mal extreme?

La beauté du lieu , les vers ,& í'agréa-
ble voix qui les chantóte dans un lieu fí fo-
Mtaire,ne donnérent pas peu d'admíration
&de plaifir au Curé &au Barbier. lis at-

tendirent quelque tems ;& voyant que le

Muficien ne chantoit plus , ils voulurent
aller fgavoir de luis'ils ne pouvoíent point
lui rendre quelque fervice ;mais comme ils.
fe levoient la. méme voix chanta les paroles
fuivantes...

Puré £f fainte amitié , vare préfent des
Dieux,

Oui laffe des mortels ,.£f de leur inconftance,
Ne nous laiffant de toi, qu'une vaine appa-

ronce ,
As guitté ce féjour ,pour retourner aux Cieux~

De-li guaní ilfe plait,tu ripans &nos
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Des douceurs de la paix une riche abondance ;
Mais une fauffe image,avec ta reffemblance,
Sous le voile du bien, défole tous ces lieux.

Defcens pour quelque tems,Amitié fainte¿f puré,
Viens détruire icibas ¡a fourbe &l'impofture,
Qui fous ton faeré nom abufent les mortels:

Fais voir a découvert l'éclat de ton vifage;
Remets avec lapaix, lafranchife en ufage,
í.t diffipant l'erreur, rétablis tes Autels.

Le Sonnet fut fuivi de fanglots &de pro-
fonds foupks ,& le Curé &le Barbier,tou-
chez de compaffion &de curioíké ,réfolu-
rent de fgavoir qui étoit une perfonne ñ
affiigée. Ils n'allérent pas loin,qu'ils dé-
couvrirent. au détour d'une roche un hom-
me de la taille &de la figure dont Sancho
Panga leur avoit dépeint Cardenio , qui les
ayant appergus, s'arréta tout court,baiífant
la tete fur Peííomac , en homme qui réve
profondément, & fans lever les yeux pour
les regarder. Le Curé qui étoit un homme
charitable ,&qui aux enfeignes que luiavoit
données Sancho. Panga , connut que c'étoit
Cardenio , s'approcha de lui,& avec des.
paroles obligeantes ,& en termes preflans,
le pria inftamment de laiífer un lieu fi fa-
rouche , & une vie fimiférable ,dans la-
quelle ilcouroit rifque de perdre fon ame,,
qui eft fe malheur de tous fe plus horrible»



Cardenio étoit pour lors dans fon bon fens,

& libre de ces accés furieux qui fe pre-
noient fi fouvent. Mais voyant devant lui

deux hommes , tout autrement vétus que

ceux qu'il avoit accoutumé de voir dans ees

montagnes , & qui parloient comme s'ils
l'euflent connu ,ilne laifla pas d'étre un

peu furpris ;&les ayant confiderez quelque
tems avec attention ,ilfeur dit enfin :Je
vois bien ,Meffieurs, qui que vous foyez,
que le Ciel touché de mes malheurs , vous

a envoyez dans un lieu fiéloigné du com-
merce du monde pour me tker de cette af-

freufe folitude ,& m'obliger de retourner

parmi les hommes. Mais comme vous ne

fgavez pas fibien que moi, que je ne fors
jamáis d'un peril que pour tomber dans un
plus grand , vous croyez peut-étre que je

fuis un miférable fans efprit & fans juge-
ment, &ce ne feroit pas une chofe furpre-
nante que vous eufífcz cette penfée. Je
m'appergoisbienmoi-méme que le feul fou-

venir de mes difgraces me trouble fouvent

au point que je perds & la raifon &lacon-

noiífance ;&je fe reconnois fur tout quand
on me dit ce. que j'ai fait pendant ce fá-

cheux accident ,& qu'on m'en donne des
preuves, dont je ne puis douter. Mais quoi,
je ne fgai qu'y faire, que de me plaindre de
ma mauvaife fortune, & donner pour excu-

fes aux folies qu'on me reproche , la caufe
qui me les fait faire,&l'hiíloirede mes mal-
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heurs que je raconte á qui la veut entendre.
IIme temblé que cela me foulage un peu ,
parce que je fuis perfuadé que ceux quim'é-
eoutent, me trouvent plus á plaindre que
coupable , &que la compaffion qu'ils ont
de mes difgraces leur fait oublier mes fo-
lies. Si vous venez ici,Meffieurs , avec la
méme intention que beaucoup d'autres , je
vous prie , avant que de penfer á me vou-
loir faire changer de vie & de demeure , de
vouloir écouter fe récit de mes pkoyables
avantures ,&vous verrez , fi avec tant de
fujet de m'affiiger,& ne pouvant trouver
de confolation avec les hommes , jen'ai pas
raifon de m'en éloigner. Le Curé &leBar-
bier qui étoient bien aifes d'apprendre fon
.hiftoire de lui-méme, (Sancho ne leur en
ayant dit qu'une partie, &fortconfufément)
le priérent de la feur raconter , Paífurant
qu'ils n'avoient deflein que de lui donner
de la confolation , & s'ils pouvoient du
foulagement.

Le trifte Cavalíer commenga fon hiftoire
prefque dans les mémes termes qu'il l'avoit
faite á Don Quichotte , quand ils fe piqué-
rent tous deux fur le fujet de Maitre Elifa-
beth , á caufe de la trop grande exaditude
de Don Quichotte á garder les regles, de la
Chevalerie. Mais Cardenio étant pour íors
dans fon bon fens ,eut le loifir de conti-
nuer jufqu'á la fin;&étant arrive á Pendróte
du BUfet que DonFernand avoit trouve dans



Livre ni, Amadis de Gaule ,ildit qu'il s'en fouvenok
¿cxxvii". hien, &qu'il yavoit ainfi.

Suite de
l'Hiftoire
de Carde-
aio.

Luscinde a Cardenio.

Je découvre tous les jours en vous de nbu-
veaux fujets de vous eftimer :fi vous croyez
que' ce fentimeht-lá vous foit avantageux ,pro-
fitez-en en honnéte homme J'ai un pére qui
vous connoít ,&qui m'aime affez pour nefop-
pofer pas a mes deffeins quand illes yerra juf-
tes. C'eft a, vous a me faire voir que vous
m'eftimez autant que vous le dites,¿f que j'en

fuis perfuad'ée.

Ce fut- lá fe Billet qui m'oblígea de de-
mander Lufcinde á fon pére ,& qui donna
fibonne opinión de fon efprit &de fa fa-
geífe á Don Fernand ; & lui fitprendre fe
deflein de renverfer tous mes projets. Je
dis á ce dangereux ami ía réponfe du pére
de Lufcinde ,&qu'il m'avoit témoigné qu'il
feroit bien aife de fgavoir les fentimens du
mien,& que ce fot lui-méme qui fit cette
demande; mais que je n'ofois luien parler,
de crainte qu'il ne me Paccordát pas ;non
qu'il ne fgút bien que Lufcinde avoit aífez
de qualité, de beauté & de vertu pour faire
honneur á la meilleure Maifon d'Efpagne ;
mais parce que je voyois bien qu'il ne vou-
drok pas que je me mariaffe jufqu'á ce qu'il
vit ce que le Due vouloit faire pour moi.
Don Fernand s'offrit de parler á mon pére,
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&de Pobliger de parler á celui de Lufcin-
de. Que t'avois-je fait, cruel & injuíle
ami!& quand je te découvrois tes fecrets
de mon cceur , qui -t'obligeok á trahir ma
.confidence , & á me faire la plus noire de
toutes les perfidies ? ;Mais.de quimeplains-
je? Quand le Ciel veut rendre un homme
malheureux,il eft impoffible de le prévoir,
& toute la prudence du monde eft inutile*
Qui auroit jamáis crü que Don Fernand,
que la qualité & le méríte pouvoient faire
prétendre aux plus grands partís du Royau-
me, qui me témoignoit de l'amitié ,& m'é-
toit redevable de mille fervices ,püt former
le deflein de m'enlever te feul bien qui de-
voit faire le bonheur de ma vie? Don Fer-
nand voyant que mapréfence étoit un obfta-
cle á ce qu'ilavoit projetté, penfa á fe dé-
faire adroitement d® moi;. &le méme jour
qu'il fe chargea de parler ámon pére, ayant
fait exprés marché de fix chevaux ,ilmepria d'aller demander á fon frére de l'ar-
gent pour fes payen Je n'avois garde de
penfer á fa trahifon, je fe croyois plein
d'honneur.&j'étois de trop bonne foipour
foupgonner un homme que j'aimois. D'a-
bord qu'ilm'eüt dit ce qu'il fouhaitoit , je
m'offrit de fe faire á Pheure méme. Le foir
j'allai prendre congé de Lufcinde ,&luidi?
re ce que Don Fernand m'avoit promis.
Elle me répondit que je fongeaíte á rever
liirpromtement ,&qu'elle ne doutoit pas



que fi-tót que mon pére auroit parlé au
fien , PaíFaire ne fút conclue. Je ne fgai
ce qu'elle fentit dans ce moment ;mais je
la vis toute en larmes ,& elle fe trouva fi
oppreflee , que quelque effort, qu'elle ñt,
elle n'en put diré davantage. Ainfi lanuit
qui preceda motfdépart ,&qui devoit étre
pour tous deux un tems de joye & de plai-
firs, fot pour Lufcinde une nuit de foupirs
& de larmes. Pour moi, je demeurai plein
de confufíon &d'étonnement ,fans pouvoir
apprendre la caufe de fa douleur , que j'at-
tribuai á la tendreífe qu'elle avoitpour moi,
& au déplaifir de me voir éloigner d'elle.
Enfin je partís avec une mélancolie pro-
fonde ,&rempli de frayeurs &d'imagina-
tions , fans fgavoir ni ce que j'imagiñois,
ni ce que j'avois á craindre. Je rendis la
lettre de Don Fernand á fon frére ,qui me
fitmille careífes ;mais ilm'ordonna de ne
paroitre de huit jours devant fon pére ,
parce que DonFernand le prioit de lui en-
voyer de l'argent , fans qu'il en eút con-
noiffance. Tout cela étoit un artífice de
Don Fernand pour retarder mon retour:
car fon frére ne manquoit point d'argent,
&ilne tenoit qu'á lui de me donner con-
gé tout-á-1'heure. Auffi fus-je fur te point
de m'en retourner fans rien faire , ne pou-
vant vivre fi long-tems éloigné de Lufcin-
de,ni confentir á l'abfence en Pétat oü je

l'avois laiffée. J'obéis pourtant, &la crain-
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.te de défobliger mon pére, &de faire une
adion que je ne pourrois excufer raifonna-
blement , Pemporta fur mon impatíence.
Quatre jours aprés que je fus arrive,un
homme m'apporta une lettre, que je recon-
nus étre de Lufcinde. Je l'ouvris en trem-
blant, & tout furpris de ce qu'elle m'en-
voyoitun homme exprés : mais avant que
de la lire , je demandai au porteur qui la
luiavoit donnée , & combien il avoit été
en chemin. IIme répondit , que paífant
par hazard dans la rué , environ fur le mi-
di,une Dame fort belle ,& toute épleurée
l'avoit appellé par une fenétre,& lui avoit
dit avec beaucoup de précipitation :Mon
ami , fivous étes Chrétien , comme ilme
le femble, je vous prie au nom de Dieu de
partir tout-á-1'heure fans perdre un moment,
de porter cette lettre á fon adreffe, &de la
rendre en main propré- Cependant afinque
vous foyez en état de faire ce que je vous
demande, voilá ce que je vous donne. En
méme tems ,ajouta-t-il,elleme jetta unrnou-
choir oü je trouvai cent reales , avec cette
bague d'or &la lettre; &aprés que je Peus
aflurée que je ferois ce qu'elle m'ordonnoit,
elle ferma fa fenétre. Me trouvant done fí
bien payé par avance, &voyant que lalettre
s'adreflbit á vous ,que je connois bien,Dieu
merci,&plus touché encoré des larmes de
cette belle Dame que de tout te reíte, jen'ai
pas voulu m'en fier á un autre ;&dans feize



heures j'aifait les dix-huk lieues qu'ily a d'ici
ala ville. Pendant que cet homme me parloit,
j'avois une frayeur mortelle qu'ilne m'ap-
prít quelque chofe de fácheux ,& jetrem-

blois fi fort que j'avois de la peine á me

foutenir. Enfin je lús la lettre déLufcinde,

&voici á peu prés ce qu'il y avoit.

Autre Lettre de Luscinde
á Cardenio.

Don Fernand s'eft acquité de laparole qu'il

vous avoit donnée ,de faire parler a mon pére;
mais ila faitpour lui ce qu'il vous avoit pro-
mis de faire pour vous. IIme demande lui-
méme en mariage ; &mon pére aveuglé de
l'avantage qu'il efpére de cette alliance , y a

fibien confenti, que dans deux jours DonFer-
nand me doit donner la main ,fans qu'il y ait
d'autres témoins que le Ciel,¿? quelques per-
fonnes de notre maifon Jugez de l'état oü je

fuispar celui oü vous devez étre ,£? venez
promtementfi vous pouvez. La fuite de cette

affaire fera voir fije vous aime. Dieu veuille
que laprefente tombe entre vos mains,avant

que la mienne fe voye contrainte de fe jeindre
a un homme qui garde fimal lafoiqu'il pro-
met. Adieu.

Je n'eus pas achevé de lirela lettre ,pour-
fuivit Cardenio ,que je partís tout-á Pheure
fans achever ma commiflion. Ce fut alors
que je connus clairement la fourberie de
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Don Fernand ,& qu'il ne m'avoít éloigné
de Lufcinde que pour profiter de mon ab-
fence. La colére que j'en eus, Pamour &
l'impatience me donnérent des ailes ; j'arri-
vai*le lendemain á la ville de fort bonne
heure; & paffant fe foir devant la maifon
de Lufcinde ,je la trouvai heureufement á
fa fenétre. Nous nous reconnümes auffi-
tót l'un Pautre , mais elle ne me le témoi-
gna pas comme je Pefperois, & je ne la
trouvai pas comme elle devoit étre. Qui
peut fe vanter de connoitre parfaitement
l'efprit d'une femme ,&qui a jamáis pú pé-
nétrer fe fecret de fon coeur? Cardenio,
me ditLufcinde ,je fuis vétue pour lanoce ,
& Pon m'attend dans la fale pouracheverla
céréroonie ;mais mon pére , le traítre Don
Fernand, &fes autres feront témoins dema
mort, & non pas de mon mariage. Ne te
trouble point, mon cher Cardenio, mais
tache de te trouver á ce facrifice, je.t'aflure
que fi mes paroles n'ont pas aífez de forcé
pour l'empécher, ce poignard m'en fera rai-
fon,&la fin de ma vie te fera une preuve
inconteftable de mon amour & de ma fidé-
lité. Faites ,Madame , lui dis-je avec pré-
cipitation, & fans fgavoir ce que jedifois,
faites que vos adions juílifientvos paroles.
Entreprenons toutes chofes pour nos inté-
réts communs, & je vous répons que fi
mon épée les défend mal, je la tournerai
contre moi-méme, plütót que de furvivre á



ma honte. Je ne fgai fiLufcinde m'enten-
dií, car on la vint querir en grande hato
pour lui diré qu'on n'attendoit plus qu'elle.
Je demeurai dans une confofion & une trif-
teífe que je ne fgaurois exprimer. Je m'i-
maginois voir coucher fe Soleil pour la der-
niére fois, & mes yeux & mon efprit per-
dirent tout d'un coup la temiere. Dans ce
terrible état je devins prefque infenfible;
& fi l'intérét de mon amour ne m'eút tiré
de mon aflbupiífement , je ne fongeois plus
á entrer dans la maifon de Lufcinde. Mais
enfin revenant á moi,&coníiderant ce que
je lui avois promis ,&combien je pouvois
luiétre utile dans une rencontre íifacheufe,
j'entrai á la faveur du bruit qu'on faifoit
dans la maifon- & fans étre vü de perfon-
ne, je me cachai dans le vuide d'une fené-
tre, couvert déla tapiíferie, d'oü je pou-
vois voir aifément tout ce qui fe paflbit
dans la chambre. Je ne fgaurois vous diré
les diverfes penfées qui m'agitérent en ce
lieu-lá ,les réffexions que je fis,mes frayeurs,
mes inquietudes & mes adarmes , tout cela
fe pafla avec trop de confofion,&ne fert
de rien á mon hiftoire. Don Fernand entra
dans la fale avec fes habits d'ordinaire, &
fans aucune parure, accompagné feulement
d'un coufín -germain de Lufcinde, tout le
reíte étoit des gens de la maifon. De-lá á
quelque tems Lufcinde fortit d'une chambre
accompagnée de fa mere,&fuivie de deux
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Demoifelles qui la fervoient; elle étoit vé-
tue &paree en filiede fa qualité, &autant
qu'elle le pouvoit étre dans un jour de cé-
rémonie; mais le trouble oü j'étois m'em-
pécha de remarquer comment elle étoit ha-
billée. Je me fouviens feulement que Pé-
toffe étoit incarnate &blanche, &qu'elle
avoit beaucoup de perles &de pierreries :
mais rien n'égalok Péclat de fa beauté, dont
elle étoit bien plus paree que de tout le
refte. O! fouvenir cruel, ennemi mortel
de mon repos , pourquoi me repréfentes-tu
fifidélement Pincomparable beauté de Luf-
cinde , ou que ne me caches -

tu en méme
tems ce que je lui vis faire ! Meffieurs,par-
donnez-moi ces plaintes , je n'en fuis point
le maitre, & ma douleur eft íi vive & fí
preñante, que je me fais violence pour ne
me pas écríer á chaqué parole. Tous ceux
qui devoient étre de lacérémonie étant dans
la fale, fe prétre y entra, & prenant les
ftancez par la main, ildemanda á Lufcinde
fi elle ne recevoit pas Don Fernand pour
époux. En cet endroit j'avangai la tete hors
de la tapiíferie, & tout troublé que j'étois
j'écoutai avec attention ce que Lufcinde al-
loit diré, attendant fa réponfe comme Par-
rét de ma vie ou de ma mort. Miférable
que j'étois!qui m'empécha de paroitre alors,
&de repréfenter á Lufcinde ce qu'elle m'a-
voit promis, & ce qu'elle me devoit, &
qu'elle détruifoit mon bonheyr en gardant



inutilement le filence!Pourquoi ne lui erial-
je pas: Tu as ma foi, Lufcinde, & j'ai la
tienne? tu ne peux diré oui, fans crime, &
fans me donner la mort. Et toi, perfide
Don Fernand qui violes hardiment toutes
fortes de droits pour ufurper mon bien,crois-
tu troubler impunément te repos demavie,
& qu'il y ait quelque confidération qui é-
touffe mon reífentiment , quand ils'agit de
ma gloire &de mon amour ? Miférable que
je fuis !je fgai bien maintenant ce que je
devois faire alors!Lache , t'amufes-tu á te
plaindre d'un ennemi dont tu pouvois te
venger? Plaíns-toi de ton cceur qui n'a pas
fgú te fervir, & meurs deformáis comme
une homme fans efprit & fans honneur ,
puifque tu n'as pas fgú ce que tu devois
faire ,ou que tu as été affez lache pour n'o-
fer l'entreprendre. Le Prétre attendoit la
réponfe de Lufcinde, qui fot fort long-tems
á la faire; & quand jem'imaginois qu'elle
alloit fe fervir de fon poignard pour fe ti-
rer d'embarras, par une adion généreufe,
ou qu'elle fe dégageroit par quelque adreífe
qui me feroit favorable,, j'entendis qu'alle
dit d'une voix foible & mal aífurée: Oui,
je le regáis. Et Don Fernand ayant répon-
du de la méme forte,illui donna en méme
tems Panneau du mariage , ils demeurérent
unis pour jamáis. Le marié s'approcha auffi-
tót pour embraífer fon époufe; mais elle fe
mettant la main fur fe cceur, tomba éva»
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fiouie entre les bras de fa mere. Qu'eft-ce
qui fe pafla en moi pour lors!quel trouble
fentis-je, &quelle confofion, quand je vis
la fauífeté des promeífes de Lufcinde, tou-

tes mes efpérances trompees, & qu'une feu-
fe parole me faifoit perdre pour jamáis le
feul bien qui me faifoit aimer la vie!IIme
fembla que j'étois devenu I'objet de la co-
lére du Ciel, & qu'il m'abandonnoit á la
cruauté de ma deftinée. Le trouble & la
confofion s'emparerent de mon efprit. Je
me déclarai ennemi juré des hommes , &la
violence de la douleur étouífant en moi les
foupirs & fes larmes, je me fentis penetré

d'un défefpoir violent, & tout tranfporté

de jaloufie & de vengeance. L'évanouifte-
ment de Lufcinde troubla toute Paífemblée,

& fa mere Payant délacée pour luidonner
de l'air, on trouva dans fon fein un papier
cachete ,que Don Fernand prit tout á Pheu-
re; aprés Pavoir lú, il fe jetta dans une
chaife comme un homme quivient d'appren-
dre quelque chofe de facheux ,&comme s'il

eút entiérement oublié que fa femme avoit
befoin d'étre fecourue. Pour moi, voyant

tous fes gens de la maifon occupés ,je pen-
fai á fortir brufquement fans me foucier d'é-
tre vü, & tout réfolu fion me reconnoif-
foit, de faire un fí grand défordre en chá-

tiant le traitre Don Fernand, que tout fe
monde apprendroit en méme-tems fa perfi-
die & mon reífentíment. Mais la fortune



qui me réferve peut-étre pour des plus grands
malheurs ,me conferva alors un reíle deju-
gement , qui m'a tout a fait manqué depuis.
Je fortis fans me venger de mes ennemis,
qui étoient bien aifés á furprendre , & je
pefifai á exercer contre moi-méme la peine
qui leur étoit dúe , pour me chátier d'avoir
fait fondement fur la foi des hommes. Dans
le méme moment je fortis auffi de la ville,
&. quand je me vis á la campagne feul dans
le filence & les ténébres , j'éclatai contre
Don Fernand, á qui je donnai autant dé
malédidions que fi j'en euífe tiré le foulage-
ment dont j'avois befoin, &la réparation
de Pinjure qu'il m'avoit faite. Je m'empor-
taicontre Lufcinde, &lui fis des reproches
cómme fi elle eút été en état de les enten-
dre, je l'appellai cent fois cruelle, ingrate,
& parjure ; je Paccufai de me manquer de

.foi par un intérét bas & lache , á moi qui
l'avois toüjours fidélement fervie,&de me
préférer Don Fernand , qu'elle ne connoif-
foit qu'á peine, moins par un fentimentd'or-
gueil, que par un mouvement d'avarice.
Parmi tous ces emportemens, &au milieu
dé ma fureur, un reíle d'amour me faifoit
excufer Lufcinde. Je me repréfentois qu'el-
le avoit toüjours été élevée dans un grand
refped pour fon pére, & qu'étant naturei*
lément douce & timide, elle obéiflbit peut-
étré par contrainte contre fon inclination;
qué 1ailleurs en refufant un Gentilhomme
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de grande qualité, fort bien fait & trés-ri-
che, contre la volonté de fes parens , elle
pouvoit craindre de jetter dans fe monde
une mauvaife opinión de fa conduke,&dés
foupgons défavantageux á fa réputation. Mais
auffi m'écriois-je,pourquoi n'a-t-elle pas dit
fes fermens qui nous lient? Quelle honte
l'a retenue?Ne feroit-elle pas légitimement
éxcufée de recevoir la main de Don Fer-
nand? Qui l'a empéchée de fe déclarerpour
moi, que l'ambition &l'intérét? Car enfin
je ne fuis point un homme á méprifer pour
elle,&ma recherche lui fait fipeu de hon-
te, que fans ce perfide, fes parens ne me
1'auroient pas refufée. Ha! grandeurs en-
nemies de mon repos & de ma gloire! ri'
cheítes, idoles des ames baffes, comment
avez-vous fait pour corrompre la vertu de
Lufcinde? Lache Don Fernand! de quels
charmes t'es-tu fervi pour la féduire ?

Je marchai le reíle de la nuit dans ces in-
quietudes, &le matin je me trouvai- á Pen-
trée de ces montagnes , oü j'allai encoré

"trois jours fans teñir aucun chemin , jufqu'á
ce que je me trouvai dans des prairies , oü
je demandai á des Bergers quel étoit Pen-
droit le plus défert de la montagne. Ils
m'enfeignerent celui-ci,oü je vins fansm'ar-
réter, dans la réfolution d'y achever ma'

trifte vie. En arrivant au pied de ces ro
chers , ma mulé tomba morte de faim &de
laffitude, & je demeurai fans forcé &fans



fecours ,& tellement abbatu ,que je ne pou-
vois plus me foutenir. Je fus de cette forte
je ne fgai combien de tems étendu par ter-
re, d'oü je me levaifans refíentir aucune
faim,& je vis auprés de moi des bergers
qui m'avoient fans doute donné le fecours
dont j'avois befoin,quoique je ne m'en ref-
fouvinífe pas ; car ils me dirent qu'ils m'a-
voient trouve dans un pitoyable état, &di-
fant tant d'extravagances qu'ils croyoient
que j'avois perdu l'efprit. J'ai bien reconnu
moi-méme depuis ce tems-lá que jene Pai pas
\u25a0bien libre, & que je fais mille folies, dont
je ne fuis pas maitre,déchirant mes habits,
criant á pleiné tete au milieu de ces mon-
tagnes ,maudiffant ma mauvaife fortune ,&
lépétant fouvent le nom de Lufcinde, fans
avoir d'autre deflein que d'expirer en la nom-
mant; &quand je reviens á moi,je me trou-
ve las & fatigué comme á la fortied'un grand
travail. Je me retire d'ordinaire dans un
liege creux, qui s'eft trouve aífez gros pour
me fervir de demeure. Des gens qui gar-
dent du bétail fur ces montagnes, & á qui je
fais pitié, me mettent du pain,& d'autres
chofes á manger , dans les endroits oü ils
croyent que je fes pourrai trouver en paf-
fant; car quoique j'aye prefque perdu fe ju-
gement, la nature ne lailfe pas de fentir fes
befoins, &Pinílind m'apprend á les cher-
cher. Quelquefois que ces bonnes gens me
trouvent avec un peu de raifon,ils me font



DE DON QUICHOTTE.
des plaintes de ce que je feur ote leur pro-
vifion par forcé, & que je les maltraite,
quoiqu'ils me donnent de bon cceur ce que
je demande. Cela m'afflige extrémement,
& je leur promets d'en ufer mieux á Pave-
nir. Voilá,Meffieurs , de quelle maniere
jepaífe ma miférable vie, en attendant que
le Ciel en difpofe , ou que touché de pifié
ilme faffe perdre le fouvenir de labeauté &
de Pingratitude de Lufcinde, &des perfidies
de Don Fernand. Si cela m'arrive avant

que je meure, j'efpére que les troubles de
mon efprit fe diffiperont:cependant je prie
le Ciel de me regarder d'un ceil de compaf-
fion; car je m'imagine bien que cette ma-
niere de vie ne peut que luidéplaire & l'ir-
riter:mais j'avoue que je n'ai pas fe coura-
ge de prendre une bonne réfolutiondemoi-
mémejmesdifgraees m'accablent &furmon-
tent mes forces ,&ma raifon s'eft fifortaf-
foiblie,'-que bien loinde me donner du fe-
cours, elle m'ehtretient en ces fentimens
tout con traires. Confeftez, Meffieurs, que
vous n'avez jamáis vü une hiftoire plus é-
trange & plus pitoyable que lamienne,que
ma douleur n'eft que trop jufte,& qu'onne
peut pas témoigner moins de reífentiment
avec tant de fujet. Ne perdez done point
le tems á me donner des confeils , ce feroit
inutilement. Lufcinde étoit le feul remede
de mes maux , ilfaut que je meure , puif-
qu'ellem'abandonne. Ellem'a fait voir qu'el-



le en touloit á ma vie', en me préfé'rant
Don Fernand. Hé bien je la lui veux facri-
fier, & jufgu'au dernier foupir exécuter ce

fouhaiteH
WJardenio finit-lá fe trifte récit de fes pi-
toyables aventures; & comme le Curé fe
préparoit á fe cónfoler, ilen fot empéché
par des plaintes qu'ils entendirent, & qui
arréterent leur attérttion. Nous vérrons ce
que c'eft dans la quatriéme Partie: car Cid
Hamet Benengely met ici fin á la troifiéme.

Fin du premier Teme.
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